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Folies-Bergère
Juste au moment où il publiait son

poignant ouvrage sur les Noyades de

Nantes, M. G. Lenotre vient d'être vic-
time d'une mésaventure que ses nom-
breux amis ont vivement déplorée.

Tous les soirs, à dix heures, aux Fo-

lies-Bergère, dans la somptueuse et pi-
quante revue de MM. Flers et Delorme,
entre une romance de M. Nozière et un
étourdissant boniment de Ms Brisson,
M. G. Lenotre apparaît en scène. Vous
entendez bien M. Lenotre lui-même.
L'acteur s'est fait sa tête, expose sa mé-
thode historique. Donc pas d'erreur pos-
sible, sur la personne.

Convenons que jamais l'histoire n'a-
vait connu pareil scandale. Depuis Fré-

dégaire.et Eginhard, c'est la première
fois qu'on voit un historien français
paradant sur des planches de music-hall,
au milieu de petites femmes court vê-
tues. Sans compter qu'il n'y avait vrai-
ment pas besoin de cette nouvellepreuve
de notoriété pour miner encore l'auto-
rité de M.Lenotre, déjà si entamée par
le succès.
le

C'est qu'en histoire, comme partout
ailleurs, le succès a ses règles et ses li-
mites. Sans doute, tous les historiens
ne professent pas là-dessus l'intransi-

geance du délicieux Lahure des Favo-
rites. Tous n'affirmeraient pas, comme
cet austère tapeur, « qu'il y a un cer-
tain genre d'ouvrages qui sont de grands
succès quand une seule personne se
donne la peine de les lire». L'exquise
satire d'Alfred Capus ne nous présente
là qu'un fanatique de l'obscurité.

H n'en est pas moins évident qu'un
historien qui sait se tenir a pour pre-
mier devoir de ne pas se vendre dans
des proportions exagérées. On peut en-
core être pris au sérieux avec un tirage
de trois ouquatre mille. Mais l'historien

qui tire à cinq ne tarde pas à se faire

juger sévèrementpartous ses confrères.
C'est dire de quelle dépréciation pro-

gressive se handicapait M. Lenotre à
mesure que ses tirages montaient. Dès
le sixième mille, les rumeurs les plus
défavorables couraient sur sa documen-
tation. Au dixième mille, on l'accusait
carrément de plagiat. Au quinzième, on

annonçait des révélations écrasantes.
Au vingtième, on lâcha le paquet.

Voilà dans un de ses articles de dé-

but, quand il faisait de l'histoire en sim-

ple amateur, ne songeant même pas au
volume, M. Lenotre avait emprunté à
un ouvrage de Daùban le récit de la
mort de Mme Roland, sans citer nom-
mément la source.

°

Cette révélation écrasante, il faut
l'avouer, ne produisit pas tout l'effet

qu'on en espérait. Dans le gros public
où l'on croit communément que les his-
toriens passent leur temps à se recopier
les uns les autres, la négligence repro-
chée à M. Lenotre semblait toute natu-
relle. D'autre part, dans les milieux sa-
vants, on se reservait, attendant lasuite
du «paquet». Elle, ne vint pas et pour
cause. Alors, faute de l'œuvre, on s'en

prit à l'homme, sur lequel une enquête
habile récolta aussitôt mille horreurs.

Non seulement M. Lenotre fréquentait
sans vergogne les bureaux de rédaction
et les boulevards, mais encore il déjeu-
nait dans les restaurants à la mode avec
M. Hébrard, il dînait presque tous les
soirs en ville; bien mieux,il se montrait
souvent aux premières et, dans les cou-
loirs, il n'hésitait pas à saluer desactrices
connues. Commentaccorder la moindre
créance à un historien aussi dissipé ?

Quant à son public, la statistique en
fut vite dressée. « Le gros bataillon de
ses lecteurs, écrit un autre historien, M.
Bord, est recruté dans le monde pres-
que exclusivement royaliste. Il est l'en-

fant gâté des vieilles douairières et des
.jeunes ducs. » A la vérité, chaque vo-
lume de M. Lenotre tirant à vingt mille,
ce qui, à trois lecteurs par exemplaire,
représente environ soixante mille lec-
teurs, on ne supposait pas qu'il existât
en France, tant de milliers de vieilles
douairières et de jeunes ducs. Néan-
moins, venant d'un historien que la gloire
n'a pas encore discrédité(.-l'argument
garde son poids.

Et alors, sans chercher à excuser la

coupable célébrité de M. Lenotre, il res-
terait à l'expliquer.

#*#

Une des premières raisons que j'y ver-
rais, ce serait la Nouveauté des sujets
traités. Car, particularité étrange chez
un écrivain que des épigrammes plus ou

moins autorisées accusent de s'approvi-
sionner chez autrui, une des caractéris-

tiques de M. Lenotre, c'est de s'attacher
aux épisodes ignorés de notre histoire
révolutionnaire, aux personnages de se-
cond et de troisième plan bref, aux
mille petits mystères de cette grande
époque. Sans lui, qui connaîtrait Tour-
nebut, La Rouërie, Limoëlan, Montcair-
zain, Mme Gasnier, tant et tant de héros

oubliés, effacés, annihilés dans la grande
tourmente ?2

Cependant, il n'y aurait encore, en de
tels choix, que bizarreries, curiosités,
amusettes d'érudit, sans la vie extraor-
dinaire qui anime et même ressuscite
toute cette galerie de disparus. Du plus
humble au plus élevé, c'est là à tous
leur même cachet personnel, leur même

marque de provenance la vie.
Seulement pour nous les montrer si

humains, si proches de nous, parmi
leurs meubles familiers, dans le cos-
tume exact qu'ils portaient tel jour,
pleurant des larmes vraies, nous faisant

palpiter à l'unisson de leurs joies ou de
leurs espoirs, que d'efforts prélimi-
naires, que de travaux d'approche, que
d'échafaudages insoupçonnes et, en ré-

sumé, chez l'auteur, quelle conscience,

quelle foi!
Je ne sais plus où M. Maurice Barrès

a parlé éloquemment de cette fiévreuse
communion avec le passé, qui, aux Ar-

chives, vous bouleverse tandis que l'on
manie les grimoires pâlis par les ans. Je
crois que peu d'historiens autant que
M. Lenotre ont ressenti cette sorte
d'exaltation.

Mais les écrits ne lui suffisent pas. Il
lui faut en plus le stimulant des décors,
des sites. Pas un de ces Vieux Papiers
que vous lisez avidement dans le Temps
qui n'ait été précédé par des semaines
de randonnées soit à Paris, soit au
dehors. « II me semble que je tiens un
Vieux Papier! » vous déclare un matin
M. Lenotre, du ton d'un chef de piqueux
venant au rapport. Et dès qu'il a « vu »
le gibier, en route, plus de répit. Il le

poursuit, le traque, le,cerne, le mène
hallali courant jusqu'en les bourgades
les plus reculées.

Puis, au retour, le compte rendu, la
mise en œuvre, la mise en scène, une
science où personne comme lui n'ex-
celle. D'autres, munis des mêmes docu-

ments, vous conteraient la même aven-
ture. Mais qui saurait y ménager ainsi
la composition, y graduer avec tant de
bonheur les péripéties, l'émotion, en un
mot banal,: l'intérêt?

A lire ces pages, si pittoresques, si

dramatiques, si délicieusement ordon-.
nées, on se*rappelle une phrase de Bâ-

rântô, en tête dès Ducs de Bourgogne:
« Charmé des récits contemporains, j'ai
tenté de restituer à l'histoire elle-même
l'attrait que le roman historique lui a

emprunté. »
A la place d'historique mettez, psycho-

logique, réaliste, vous avez tout l'art de
Lenotre aussi puissant, aussi précis
pour le passé que pour le présent celui
d'un Mérimée ou d'un Maupassant.

Assurément, comme tous les genres
nouveaux, oelui-là a ses inconvénients.
Ainsi, il exclut ces rapiéçages arbitrai-
res qu'on appelle les vues générais. Il
interdit ces prophéties après coup qu'on
nomme la philosophie de l'histoire. En-
fin il exige, sous le rapport de l'observa-
tion, de l'esprit, du style, une qualité
qu'on n'accusera guère M. Lenotre d'a-
voir prise au voisin le talent.

Par contre, ce genre littéraire offre
aussi de grands avantages. Il a ravivé
dans le public le goût des lectures histo-

riques. Il a suscité des émules,comme
notre brillant collaborateur Georges
Cain. Il a influé sur les jeunes histo-
riens qui maintenant ne dédaignent plus
le portrait, le détail vécu. Bref il plaît et
il renouvelle. N'est-ce pas assez pour
motiver toute la vogue de son créa-
teur ?

Rien ne dit, cependant, que nous en

ayons vu le point culminant.
Avec la popularité de M. Lenotre, il

faut s'attendre à tout. Elle l'a déjà
conduit sur la scène des Folies-Bergère.
Elle serait très capable demain de le
mener à l'Académie.

FernandVandérem.

LA VIE DE PARIS

CE QUEFEMMEVEUT,

S'ilvous plaît devoir un spectacle d'une qua-

lité exceptionnelle, il vous faut aller, mercredi

prochain, 20 décembre, dans l'aprés-midi, à

}a salle Hoche'.

Vous y traverserez un hall tout bruissant de

la rumeur d'une vente de charité; puis, ayant

pénétré dans la grande salle des fêtes de cet

élégant logis, vous attendrez.

Vous attendrez au milieu de l'assistance

certes,la plus brillante, car ce sera une belle

fête du monde parisien, mais vous n'atten-

drez pas longtemps; les organisateurs ayant à

coeur, de faire connaître d'avance qu'ils sont

gens exacts. Ces organisateurs, ce sont un

certain nombre de femmes du monde, à la

tête desquelles se dépense l'extraordinaire

activité de Mme Henry de Jouvenel mais à

côté d'elles, s'évertuent les plus illustrés et

les plus précieux des collaborateurs cfebord

Henri Gervex, enthousiaste de l'idée que l'on

vint lui soumettre, puis des Parisiens tels que
l'éditeur de musique Achille Lemoine et notre

aimable confrère Paul Philippon.

Ces rares et ardentes collaborationsassure-

ront, à un programme de .concert déjà très

beau, l'appoint le plus artistique, l'exception-
nelle contribution d'un spectacle tel que rare-

ment si ce n'est jamais nous en vîmes

de semblable. Il s'agit de tableaux vivants.

Imaginez le Printemps de Botticelli, réalisé

sur une scène, pour un instant animé, grâce
à de jolies filles, des costumes exacts et soi-

gneusement drapés, à un éclairage bien réglé;

et accompagné de chœursde -Palestrina. Ima-
ginez.d'autres scènes encore reproduites de

tableaux célèbres ou de toutes pièces inven-

tées, qui môiitreroriï^ïlans lés costumes les

plus pompeux et les attitudes les plus sculp-

turales, les plus beaux modèles que l'on

puisse rencontrer dans les ateliers par exem-

ples les scènes de Cléopâtre, de Circé, â'Isis,
de Nephthys, où de vieilles et authentiques

pierreries et des costumes copiés sur les

fresques de tombeaux égyptiens seront portés
par des femmes splendides. Et sans doute le

tableau vivant n'est pas un spectacle nou-

veau sans doute aussi de brillantes réussites

ont déjà en ce genre été obtenues mais le

tableau vivant, vision fugitive qui demande,

pour être belle, les lignes pures de corps im-

peccables, et, pour être comprise et ne prêter
à nulle équivoque, un public délicat et sensi-

ble, le vrai tableau vivant '.ne fut guère, jus-

qu'à ce jour, que la distraction offerte à

leurs invités par des maîtres de maison qui
avaient du goût et ce qui est nouveau, c'est

d'y convier tout un public pour un amuse-

ment de haute qualité.
D'autres collaborateurs apporteront aussi

leur concours à l'organisation de cette fête

sans pareille. C'est ainsi que M. Pinchon,
le délicat artiste; et M. Clustine, le maître
de ballet, mettront en scène cette, frise du

troisième siècle, qui est au British Museum,
et que les fervents de l'antiquité hellénique
connaissent sous le nom du Triomphe d'Ho-

mère. De belles harmonies en accompagne-
ront le spectacle: ce sera l'Hymne à Apollon,
mise à jour par M. Homolle dans les fouilles
de Delphes, transcrite par M. Théodore Rei-

nach, et orchestrée par le maître charmant

qu'est Gabriel Fauré.

Encadrant, ces belles choses, les artistes

les plus notoires se feront entendre. C'est

l'incomparable Félia Litvinne, éveilleuse des

émotions les plus profondes, qui, avec la

belle Mlle Hatto, chantera le duo de Madame

Angot. C'est M. Franz, qui donnera la pri-
meur d'une mélodie inédite de son directeur,
M. Broussan c'est Mlle Çampredon, applau-
die dès qu'elle se montre et c'est enfin Titta

Ruffo,le baryton italien, qui, pour la premjère

fois, se fera entendre en dehors de l'Opéra,
et'dans des mélodies inédites.

Les noms les plus brillants patronnent cette

fête dont vous connaîtrez tout à l'heure l'ob-

jet. Il me suffira d'en citer quelques-uns

S. A. R. la duchesse de Vendôme, marquise de

Ganay, Mme de Pomairols, baronne Grenier,
Mme Henri Gervex, baronne Le Lasseur, vicom-
tesse de Janzé, Mme Lahovary, Mme Froment-

Meurice, Mme Emile Pereire, Mme Louis Stern,
Mme Trarieux, Mme Fauchier-Delavigne, Mme

Blumenthal, Mme Fauchier-Magnan, etc.

Un si gracieuxetintéressanteffortaunobjet
charitable. Il s'agit d'accroître les ressources

de l'Association centrale du travail. Les lec-

teurs du Figaro connaissent bien cette œu-

vre, puisqu'elle est, pour ainsi dire, sortie de

cette maison. Elle fut créée, voici deux ans

bientôt, à la suite des désastres de l'inonda-

tion, pour lutter contre le chômage, et pour

constituer, à l'image de ce qui existe en

Angleterre, une œuvre de placement gratuit
destinée aux hommes et aux femmes.

Pour comprendre l'utilité de cette œuvre et

constater sa croissance continue, il faut voir

le tableau où est inscrite la courbe de son

activité. On y lit qu'elle ne cesse de se déve-

lopper, et qu'ayant débuté, en mars 1910, par

placer cinq personnes, elle a distribué, le

dernier mois, deux cents emplois. Et l'on ap-

prend aussi qu'il lui advint récemment de

fournir, en un jour, deux cents ouvriers à un

industriel qui fit appel à son conco.urs.
De tels résultats sont les répondants de

l'Association centrale du travail. Mais au-

jourd'hui, Paris ne suffit plus à son activité.

Elle veut, d'accord avec M. Mabilleau et ses

mutualistes, qui lui prêtent leurs bureaux,

rayonner en province et créer des échanges
avec l'étranger. Elle songe à s'installer à

Bordeaux, à Milan, à Londres. Pour cela, il

faut de l'argent. Et voilà pourquoi M. Henri

Gervex passe ses après-midi à faire répéter,
dans son atelier, des poses à de gracieuses
artistes.

C'est Mme Henry de Jouvenel qui a fondé

l'oeuvre. C'est elle qui, présidente fondatrice,
ne cesse de lui insuffler la vie. Et c'est elle

encore de qui la chimérique hardiesse a mis

debout l'étonnant programme dont je viens

de vpus signaler quelques numéros. Ce que
femme veut.

André Nède.

Echos1
La Température

La journée d'hier à Paris à été fort agréa-
ble. Une fois n'est pas coutume. Mais enfin,
nous ne sommes pas forcé aujourd'hui,
comme les jours précédents, de signaler le

soir la désagréable pluie, après avoir com-

mencé le matin par saluer un réjouissant so-

leil. Oui, vraiment, le temps a été très beau
et'la température, toujours très douce, tend
à se relever encore.

Le thermomètre, lematinàhuitheures, mar-

quait 8° au-dessus de zéro et restait à io° à

cinq heures du soir, avec une pression baro-

métrique, en hausse, accusant 759n>m4.

Des pluies sont tombées sur l'ouest et le

nord de l'Europe en France, il a plu à Lo-

rient, à Calais, à Belfort et à Nice. Quant
à la mer, elle est encore très grosse sur nos
côtes de la Manche et de la Bretagne, hou-
leuse en Provence.

Départements, le matin. Au-dessus de \èro
4° à Belfort, 5° à Clermont, 6° à Cherbourg, à

Nantes, au Mans, à Limoges, à Toulouse et

à Perpignan, 70 à Dunkerque, à Rochefort,
à Bordeaux et à Charleville,8° à Boulogne, à

Nancy et à Besançon, 90 à Brest, à l'île d'Aix,
à Lyon, à Cette, à Ouessant et à Lorient, n"
à Marseille et à Oran, 160 à Alger.

En France, des averses sont probables.

(La température du 14 décembre 1910 était
à Paris 8° au-dessus de zéro le matin et
ii° l'après-midi. Baromètre 751™™ matinée
très belle, pluie le soir.)

Monte-Carlo. Température prise, sur
les terrasses de Monte-Carlo à dix heures
du matin, 150 à midi, 200 temps gris clair.

Du New York Berald .·

A New-York Couvert. Température
max., 7° 2; min., 1° 1. Vent sud-est. A Lon-
dres Variable. Température: max., io°S
min., s°5. Vent sud-est. Berlin Beau.

Température (à midi)

Les Courses
Aujourd'hui, à i heure 15, Courses à

Saint-Ouen. Gagnants du Figaro..

Prix du Mantais La Cacliucha Capoue.
Prix de la Vire Mario Melbourne.
Prix dé VAvranchin Made in England

Sea Lord.
Prix Veinard Cavero Saint Potin.
Prix de l'Essonne Barbarossa; Kinimer.
Prix de Bray Joyeux V; Orçay.

ATraversParis
L'étrange loi que la loi sur les retraites

ouvrières, et paysannes Ceux qui l'ont
faite ne savent pas au juste comment il
convient de l'appliquer ceux qui sont

chargés de l'appliquer n'ont pas encore

compris la façon dont elle est faite.
Nous signalions avant-hier l'arrêt du
Conseil d'Etat qui, fixant enfin l'inter-

prétation de l'article 23, .supprime l'ab-
surde obligation qu'on prétendait impo-
ser l'employeur d'assurer « à ses frais »

l'employé qui refuse l'assurance. Mais
voici que quelque chose de plus. grave
encore se produit de plus comique-
ment grave, pourrait-on dire

A Marseille, vingt-cinq mille cartes
de retraites ouvrières avaient été dres-

séesrpar la mairie. Or, on -vient dé 's'a-

percevoir que trois mille de ces cartes
environ sont inutilisables Elles sont
rendues inutilisables par toutes sortes
d'erreurs de transcription qui portent
sur les âges, sur les conditions d'emploi,
sur les « sexes » des «assujettis » C'est un

gâchis tellement inextricable que le
maire de Marseille doit se rendre à

Paris, ces- jours-ci, pour soumettre ses
dossiers au ministre du travail.

M. le maire de Marseille demande une
consultation. Comme tout médecin

consulté, M. le ministre du travail rédi-

gera une ordonnance. Les Marseillais
doivent être singulièrement impatients
de la connaître.

La grève des chauffeurs.

Un de nos lecteurs nous écrit

Le Figaro faisait, hier, très justement
remarquer que la grève des chauffeurs no

paraît pas avoir jeté le moindre désarroi

parmi nous. Chaque fois que nous cher-
chons un taxi-auto, nous le trouvons; et

pour un fiacre dont nous avons besoin, il
s'en présente quatre. Et vous en concluez

que, peut-être, il y a en temps ordinaire

trop de véhicules en circulation dans Paris.

..C'est possible.Mais il y a autre chose.
Personne n'ignore qu'un grand nombre de

cochers de fiacre se sont, depuis ou trois ans,
transformés en chauffeurs. On leur ordon-
nait de-faire grève ils ont obéi. Mais ils
n'avaient promis de chômer que comme

chauffeurs et beaucoup d'entre eux, trop
heureux de gagner leur vie sans violer aucun
serment, se sont donc refaits, pour la durée
de la grève, cochers de fiacre. Voilàpourquoi
il n'a jamais été plus facile qu'en ce moment
de trouver des voitures dans Paris.

L'observation est amusante, et elle est

probablement juste. Elle mérite, en tout

cas, de l'être.

On diffame les parlementaires. On leur
reproche de n'être point laborieux, de
saboter d'importantes besognes où ce-

pendant des intérêts nationaux sont at-
tachés. Quelle calomnie! Les parlemen-
taires sont les plus laborieux des hom-
mes. Les parlementaires aiment à ce

point le travail qu'ils en inventent dès

qu'ils ne se sentent plus surmenés suffi-
samment

Etc'est ainsi qu'ils viennent de créer
un nouveau groupe le groupe parle-
mentaire de 1 Ouest-Etat, qui se propose,
nous dit-on, « d'étudier dans son en-
semble et dans ses détails la situation
actuelle du réseau, et de rechercher les
causes pour lesquelles son exploitation
actuelle demeure dans le désarroi. »

Voilà un programme Et les députés
qui ont entrepris de mener à bien une
telle tâche ne seront point accusés d'être
des paresseux 1

L'abus des concours et des réunions
de jurys à propos de tout et à propos de
rien a souvent des effets plus fâcheux

qu'on ne le suppose.
On sait maintenant où M. Daumet,

qu'on enterre aujourd'hui, a contracté la

pneumonie dont il est mort c'est aux
Tuileries, dans le pavillon du Jeu de
Paume, qu'on avait oublié de chauffer.

Il 'y avait été appelé, ainsi que plu-
sieurs autres architectes, pour juger un
concours de projets d'immeubles à éle-
ver au Champ-de-Mars, éventuelle-
ment, à quelque distance de l'Ecole
militaire.

Nous disons éventuellement, car rien
n'est moins certain que la construction
de ces immeubles, et le concours aura
été vraisemblablement platonique.

Il n'aura eu, en somme, qu'un résul-
tat celui dont le déplorable épilogue se
déroulera ce matin même de Saint-SUl-

pice au cimetière Montparnasse.
--o-<:>c>-o--

Un de nos lecteurs, « Parisien de Pa-
ris », nous écrit pour nous demander de
formuler, dans notre journal, une re-

quête à l'adresse de nos édiles.
Les rues de Paris sont de plus en plus

difficiles pour les piétons. Avec les en-
combrements perpétuels, avec le mau-
vais temps qu'il fait, avec tout ce qu'il y
a qui nous tourmente, les pauvres pié-
tons ne sont pas heureux. Il leur faut
constamment languir sur le bord des
trottoirs, dans l'attente, souvent déce-
vante, d'une voiture et ils sont écla-
boussés, ils sont trempés, ils ont froid.
Ne devrait-on pas construire, de place
en place, des abris couverts où la vie ne
fût, pas 1 inévitable promesse d'une
fluxion de poitrine.

Evidemment, il y a déjà ^beaucoup
d'édicules, sur les voies parisiennes; et
ce n'est pas joli.. Mais enfin, il faut que

les malheureux .Parisiens ne meurent

pas tous de froid, d'humidité.

Qu'on avise, en tout cas! Le mieux

serait de réorganiser complètement la

rue, qui peu à peu devient impossible.

INSTANTANÉ '

Albéric MAGNARD

On ne le voit point aux premières. Il ignore
les répétitions générales. Les salles de con-

cert l'attirent à peine. Fils d'un grand jour-
naliste dont le souvenir, en notre maison,

n'est pas près de s'éteindre, ce composi-
teur n'est point de ceux qui recherchent les

bonnes grâces de la critique. Elève de Vin-

cent d'Indy, M. Albéric Magnard ne doit pas
seulement à ce grand maître la connaissance

parfaite de son'art. Il lui a emprunté cette

conscience hautaine qui ne se prête à aucune

concession et se refuse à toute compromis-

sion, le succès dût-il être à ce prix..
Et si le remarquable compositeur qu'est

l'auteur de Bérénice, pour bien connu qu'il
soit des musiciens, n'occupe pas encore, dans

le public, la place éminente qui devrait être

la sienne, la faute en est justement à ce

caractère inflexible, à cette passion jalouse

qui le font volontairement ignorant de tout ce

qui n'est pas la musique. Retiré loin de Paris,
dans sa retraite champêtre de Baron, il y mé-
dite de belles œuvres, tout à loisir, dans une

solitude qui lui est chère.

11 est son propre éditeur. Il se soucie si peu

de se faire connaître que si ceux qui l'admi-

rent ne s'étaient point occupés de sa gloire, il
serait encore peut-être ignoré.

Ce n'est pas une figure parisienne, mais

c'est un caractère.

--oory.

DOUCE ÉPOQUE
La flgure de Lewis commence à

être déformée. Le public emballé

applaudit à tout rompre.(Comptes
rendus du match- Lewis-Carpen-
tier.)

Que l'on est fler d'être d'un temps
Où l'on lit ces lignes. touchantes I

Humanité tu nous enchantes
Et tes progrès sont éclatants

Nos aïeux de l'âge de pierre
Etaient brutaux, chacun sait ça
Au moyen âge, on se perça

Barbarie! à coups de rapière 1

L'homme était méchant Tue ou meurs! 1

Aujourd'hui, quelle différence 1
Le Savoir chassant l'Ignorance
A lénifié nos humeurs.

Nous sommes doux, doux Tout incite
Nos cœurs à toutes les bontés 1

Relisez, si vous en doutez,
Les lignes que, là-haut, je cite 1

Louis Marsollead.

~w.r

Où est l'âge si heureux où nous rece-

vions des étrennes sans en donner? Hé-

las pour beaucoup il ne reste plus que
le souvenir Quel souci pour arriver à

trouver le cadeau qui fera vraiment

plaisir Il en est un, cependant, dont le

succès est assuré et qui, toujours, est

fort agréable aux parents, aux amis

c'est, tout simplement, l'envoi d'une

caisse assortie des excellents produits
de Marie Brizard et Roger.

Etrennes de femmes.

Ainsi que nous l'avons annoncé ré-
cemment, la célèbre maison des Four-
rures Max, place de la Bourse, a « dé-

marqué » quelques-unes de ses plus
belles pièces de collections. C'est une
indication précieuse pour tous les Pa-
risiens en quête d'étrennes qui fassent
la joie de toutes les femmes.

Parmi ces pièces si opportunément
démarquées, l'on trouve en ce moment
à la maison si habilement dirigée par
Leroy et Schmid une magnifique collec-
tion de manteaux de taupe d'une coupe
parfaite et digne de tenter les plus élé-

gantes. _JV_f-

C'est à l'Université Mondaine, boule-
vard des Capucines, que le comte de

Germiny débutera comme conférencier.
Mardi prochain 19, à 4 h. 30, il parlera
des « Amateurs », c'est-à-dire d'un quart
des Parisiens qu'il connaît mieux que
personne.

Et le baron Henry de Bermingham, le

grand acteur mondain; M. Hélion de
Berwick, au jeune et charmant talent,
et la spirituelle et piquante Mlle Mérin-
dol, joueront le Cœur a ses raisons, ce

petit chef-d'œuvre d'esprit français.

Les événements de la Révolution chi-
noise évoquent le souvenir de celle qui
fut, hier, la maîtresse fameuse du Cé-
leste Empire Tseu-Hi, Impératrice
douairière. Sous ce titre paraît aujour-
d'hui chez Hachette un livre où revit,
d'après les papiers d'Etat secrets, cette
femme tragique et perverse.

-0-<><:>-0--

La Belle Jardinière a lieu de se féli-
citer de la saison dernière, au cours de

laquelle ses vêtements tailleur sur me-
sur pour dames et fillettes ont obtenu
le plus franc succès.

Pour utiliser sa main-d'œuvre pen-
dant la morte-saison, elle a eu une ex-
cellente idée elle va créer de nouveaux
modèles de trotteurs sur mesure, qui
seront fort élégants et qui auront par-
dessus le marché cet avantage d'être
vendus, mais jusqu'à fin janvier seule-
ment, aux prix exceptionnels de cent
vingt-cinq francs pour dames et quatre
vingt-cinq francs pour fillettes.

Le ministère des affaires étrangères a
reçu hier un legs de trente mille francs
destiné à l'œuvre si intéressante de l'hô-
pital français de Londres.

Ce legs est dû à Mme Pasquet-Grillon,
dont nous annoncions récemment le
décès et qui a d'ailleurs fait beaucoup'
d'autres libéralités en faveur d'établisse-
ments de bienfaisance.

Mme Pasquet-Grillon laisse, en effet,.
cent quarante mille francs à la Société
philanthropique que préside le prince
d'Areriberg, une somme à peu près

"égale à l'Assistance publique et cent l

soixante-cinq mille francs à la Société
centrale de sauvetage des naufragés, de
l'Hospitalité de nuit,* à d'autres œuvres

parisiennes et aux communes de Prei'

gnac et de Bommes, dans la Gironde.

De Madrid
«- Le colonel Vivès y Vich, directeur

de l'Aéronautique militaire espagnole,
vient de commander pour le compté dé
son gouvernement, à la Société Doutre,
un modèle d'aéroplane pourvu du stabi-
lisateur automatique Doutre déjà en

usage sur des aéroplanes militaires

français. »
=oc:-oo--

Nouvellesà la Main
Concert d'amateurs.

Le jeune pianiste d'avenir vient de
plaquer sur le clavier quelques notes
douteuses.

Le maître Z'a fait une grimace de
douleur.

-Que pensez-vous de cet accord? lui
demande une voisine.

Mon Dieu, madame, c'est ce que je
me permettrai d'appeler un accord
franco-allemand.

Le Masque.deFer

À LA CHAMBRE

L'Accord
Franco-Allemand

La Chambre a sa physionomie des

grandes premières. Les galeries réser-
vées aux spectateurs sont tellement sur-

chargées que les personnes qui s'y en-
.tassent ont l'air de s'écrouler les unes
sur les autres. Il va sans dire que la

loge diplomatique est au grand complet.
Quant aux députés, ils s'étagent en

grappes serrées sur leurs gradins.
La discussion est ouverte. M. le prési-

dent Brisson donne lecture de deux mo-
tions d'ajournement qui ont été dépo-
sées, la première par MM. le comte de

Mun, Delafosse, Denys Cochin et de
Chambrun; la seconde, par M. An-
drieux.

LE COMTEDE MUN
M. de Mun paraît à la tribune d'où

son état de santé l'a tenu éloigné depuis
trois ans et aussitôt les applaudisse-
ments éclatent, spontanés, irrésistibles, i

La Chambré,' pour fêter son retour, \ë
salue et l'honore de la plus sympathique
ovation. Mais quelle belle tenue d'ora-

teur, plus belle encore quand elle s'ac-

compagne d'une aussi noble éloquence
M. de Mun fait ressortir d'abord que

le traité cède à l'Allemagne une .partie
de notre empire colonial, « un"territoire

conquis par des héros dont le nom de-
meure sacré pour la patrie ». Ce terri-

toire, on le livre à une puissance rivale,
sans qu'aucun combat malheureux ait
condamné la France à un si dur, renon.
cement.

Nous gardons bien notre droit de

préemption sur le Congo belge mais
le chancelier de l'Empire a dit au Reichs-

tag que le jour où là question se pose-.
serait, l'Allemagne aurait son mot à
dire.

Ce qui préoccupe surtout l'orateur,
c'est le traité futur avec l'Espagne; il
n'admet pas qu'on puisse, avant de le
connaître, discuter r accord franco-alle'-
mand. Mais ce n'est pas tout :on nous

oblige à voter dans les ténèbres

M. le comte de Mun.. D'autre part; M.
le président du Conseil a prononcé à Saint-»
Calais des paroles énigmatiques.

Quel festm se prépare da ces tractations
mondiales?2

Il faut que la Chambre le demande au goii*
vernement d'une façon certaine, car il y a là
un grave péril. (Applaudissements.)

II. y a une autre question. Quelles raisons
ont déterminé le gouvernement à négocier
l'abandon d'une de nos colonies ?

Quand et comment a pris naissance la pen-»
sée d'une cession du Congo ? (Vifs applau-
dissements.)

Si un Livre jaune avait été publié, la
Chambre serait peut-être un peu plus éclai-
rée.

Elle est obligée de se prononcer sur le
traité congolais sans savoir son point de dé-
part et sa raison d'être.

La négociation qui, cet été, a si profondé-
ment ému l'opinion, s'est engagée parce qu'un.
navire allemand avait paru devant Agadir.-

Pourquoi le Panther est-il allé à Agadir?
Un peu de lumière a commencé. se faire.

Il faut qu'elle soit faite tout entière.
L'Allemagne n'est pas allée à Agadir, pour

y chercher une base navale.
Y est-elle allée pour répondre à l'expédition

française envoyée à Fez sur la demande du
Sultan?2

Depuis un mois, le Parlement n'a eu de
renseignements sur les faits intéressant la
politique extérieure que par les journaux et
souvent par les journaux étrangers. (Vifss

applaudissements.)
Le 2imes a annoncé que le gouvernement

allemand avait pris acte, sans, protester, de
la communication du gouvernement français
sur l'expédition de Fez.

Si l'Allemagne n'est pas allée à Agadir
pour- chercher une base navale ou pour pro-
tester contre l'expédition de Fez, pourquoi y
est-elle allée?

On a dit que c'était pour obliger le gouver-
nement français, par un geste un peu brus*
que, à reprendre une conversation inter.
rompue.

Pourquoi la conversation a-t-elle été inter-
rompue ?̀1

On causait donc Il faut des déclarations
formelles. (Applaudissements.)

A mesure que sa pensée se développe,
l'orateur devient plus pressant. Au mo-
ment où le coup d'Agadir causait en

`

France tant d'émotion, et où le ministre
des affaires étrangères demandait au
Parlement de s'en rapporter au gouver-
nement pour défendre l'honneur natio-
nal, on apprend qu'on négocie sur la

question du Congo. Alors, d'un bout à
l'autre du pays, une stupeur'se produit,
qui sauve le gouvernement de lui-même


